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par Jeanne Turcotte4 

E n tant que figure féminine vouée à l 'aHtodegtructipn, la j eune et 
t roublante Ophélie figure au nombre des personnages aquat iques 
intr igants rie l ' imaginaire québécois et i l lustre à quel point lé 
rappor t au corps peu t ê t re problémat ique chez la f emme flans la 
l i t térature, voire dans la réalité. 

John Everett 
Millais, Ophélie, 
1852. P (orteuse d'une tristesse innée, Ophélie est 

vouée, dès sa naissance, à un destin tra­
gique qui la mène naturellement, en 
toute innocence, à la noyade. Son pen­

chant pour l'eau comble son désir d'échapper à la 
vie qui lui pèse pour avoir la chance de survivre 
autrement. Dans la mesure où elle est le lieu d'asso­
ciations mythiques, cette histoire, dont Shakespeare 
est incontestablement le chantre par excellence, est 
si fondamentale qu'elle a engendré un complexe cul­
turel, comme l'a si bien montré Gaston Bachelard '. 
Hautement poétique, elle rappelle qu'il ne faut ja­
mais oublier l'ambivalence fondamentale de l'eau, 
ambivalence qui est le rappel même du signe de la 
femme dans l'inconscient : « L'eau qui est la patrie 
des nymphes vivantes est aussi la patrie des nym­
phes mortes. Elles est la vraie matière de la mort 
féminine 2 ». 

Le personnage dÔphélie 
Ophélie, l'incarnation même de la jeune fille mal 
armée pour affronter les difficultés de la vie, en tom­
bant « accidentellement » dans la rivière, connaît une 
mort douce et belle qui répond pleinement à sa na­
ture profondément suicidaire. Ce suicide, qui n'est 
nullement gratuit cependant, doit servir à racheter 
en toute sérénité la faute des autres : « Ophélie doit 
mourir pour les péchés d'autrui, elle doit mourir dans 
la rivière, doucement, sans éclat3 ». Cette fin étrange 
confère à l'héroïne le privilège de demeurer intacte 

dans sa beauté et dans sa jeunesse au-delà de la mort 
même, car « l'eau est l'élément de la mort jeune et 
belle 4 ». Elle est acceptée d'emblée, comme en té­
moigne le doux chant d'autrefois qui s'échappe des 
lèvres de la jeune fille quand elle glisse au fil du cou­
rant. La jeune sacrifiée ne cherche en aucune ma­
nière à échapper au funeste sort qui l'attend. Elle y 
consent, au contraire, le cœur léger, comme si elle 
s'en allait à une fête : parée d'une couronne de fleurs, 
la jeune fille chantante, sereine, totalement soumise 
à l'onde, disparaît dans toute sa splendeur, sans dé­
sespoir aucun. 

N'ayant su que pleurer depuis sa tendre enfance, 
Ophélie répond finalement à l'appel de l'eau douce, 
comme si cette dernière avait le pouvoir de dissou­
dre son trop-plein de larmes. Cet apaisement final la 
distingue des autres figures aquatiques dont l'in­
fluence néfaste est bien connue : la fatalité qui mar­
que son destin ne touche en fait que sa propre per­
sonne, puisqu'elle n'entraîne aucune victime avec 
elle. Mieux encore, son sacrifice se veut rédempteur. 
Sa mort célèbre l'association intime de l'eau et de la 
féminité, dont la valeur mythique est incontestable. 

L'imaginaire québécois est également marqué du 
complexe d'Ophélie. Dans nos rêves aussi, cette fille 
éternellement jeune se noie pour devenir une créa­
ture de rêve qui épouse le mouvement de l'onde. Elle 
n'est plus alors qu'une chevelure dénouée flottant 
librement dans l'eau. Ce symbole de libération se 
manifeste chez des auteurs comme Suzanne Paradis 

78 QUÉBEC FRANÇAIS AUTOMNE 1997 NUMÉRO 107 



et Hélène Ouvrard, qui ont su, chacune à sa manière, 
réanimer la douce Ophélie. 

Suzanne Paradis a su d'une manière toute person­
nelle redonner vie à ce personnage. La subtile figure 
mythique intervient notamment dans L'été sera 
chaud5 et tout particulièrement dans une courte nou­
velle, « Le meurtre de Mia 6 ». Curieusement, 
l'Ophélie rêvée par l'auteure est fort jeune : elle n'est 
en fait qu'une enfant qui, condamnée à s'abîmer dans 
l'univers de la féminité funeste, cède à l'appel des 
eaux. Dans les deux cas, c'est une jeune fille attar­
dée, vivant dans son monde intérieur, une enfant si 
nourrie de ses propre songes qu'elle ignore toute 
chance d'échapper à sa destinée. 

L'été sera chaud: Chimeline 
Dans L'été sera chaud, le personnage de Chimeline, 
une fillette de dix ans, est une étrange enfant, « moi­
tié chimère, moitié mandoline » (p. 43), qui, dès ses 
premiers pas, est « attirée par les étangs » (p. 57). 
D'emblée, sa mère a perçu ce danger, mais elle né­
glige néanmoins de faire combler les étangs comme 
si le destin de sa fille devait irrémédiablement s'ac­
complir. Il faudra que Chimeline s'ophélise pour que 
sa mère se décide enfin à agir. Son père, lui, cherche 
sans cesse à l'éloigner des berges funestes « comme 
s'il avait flairé quelque ensorcellement [...] dans 
l'émerveillement de Chimeline découvrant les étangs 
et les vasques, les roseaux et les insectes » (p. 16). 

L'attrait pour les étangs du parc tient de la nature 
même de l'étrange enfant, « une sensitive » (p. 57) 
« qui n'écoute que son songe intérieur » (p. 56) et qui 
ne peut résister à l'appel de l'eau, « un appel de cette 
eau limpide et pourtant chargée en ses fonds caver­
neux de forêts et de châteaux hantés, de bêtes et de 
flores aussi mystérieuses qu'ensorcelantes » (p. 10-11). 
Un univers particulier, fort proche de celui des ondi-
nes et des sirènes, dans lequel elle glisse sans que 
personne ne puisse infléchir son inclinaison natu­
relle. Elle ne peut que s'y liquéfier, en quelque sorte, 
consentant à une mort sereine, dénuée de tout désir 
de se venger ou de faire payer à sa mère son infidélité 
envers son père : « L'eau est l'élément de la mort jeune 
et belle, de la mort fleurie, et, dans les drames de la 
vie et de la littérature, elle est l'élément de la mort 
sans orgueil ni vengeance, du suicide masochiste 7 ». 

Ophélie se signale par son impuissance. C'est 
l'adolescente qui fond en larmes et qui ne peut de­
venir femme parce qu'incapable affronter la vie. 
C'est surtout celle qui doit expier les fautes des 
autres. De même qu'« Ophélie doit mourir pour les 
péchés d'autrui8 », Chimeline est appelée à dispa­
raître pour préserver le secret des amours coupables 
de sa mère. Cette mort douce permet de racheter la 
faute maternelle, dont elle est le seul témoin : « Il y 
a de la douceur dans le sommeil de Chimeline, sa 
chevelure forme une auréole gracieuse, oui, c'est une 
espèce de reine qui vient de mourir, noyée à cause 
de la splendeur des nénuphars, à cause d'un baiser 
sur la bouche d'Aldonore » (p. 47). L'adultère de la 
mère se voit par ce sacrifice effacé, dès lors que per­
sonne ne pourra plus le trahir. 

Incapable de partager l'amour maternel, Chime­
line préfère donc mourir que d'accepter l'affection 
de sa mère pour un intrus. Sa nature fragile ne peut 
surmonter la souffrance, car rien ne la prépare à l'af­
fliction que lui cause la faute maternelle : « Ophélie 
figée au-delà de toute langueur, de tout morcellement, 
sans doute morte d'avoir découvert la haine, sa dou­
ceur incapable d'en supporter le fardeau » (p. 18). 
Comme la mort est préférable à la douleur, elle cède 
tout naturellement à « une initiative intérieure irré­
vocable » (p. 10).. 

La pâle Chimeline n'entretient avec la réalité 
qu'un lien très faible. Tout en elle est diaphane 
comme si elle appartenait essentiellement au monde 
de la féerie. Sa blondeur et la clarté de ses yeux en 
font une nymphe, une Ophélie toute désignée, de 
l'avis même de sa mère : « Chimeline, les cheveux 
trop longs, trop blonds, les yeux trop clairs, habituée 
à toutes les croyances, que je retrouve déguisée à s'y 
méprendre en Ophélie flottant entre les nénuphars » 
(p. 14). Trop naïve, l'enfant qui ne sait se défendre 
contre le mensonge n'a pas les armes nécessaires à sa 
survie dans un monde difficile. Sa mère se reproche 
d'ailleurs de ne lui avoir « pas donné d'âme » (p. 60), 
déficience qui l'associe aux ondines et aux elfes. De 
même, ses cheveux blonds argentés qui s'étalent au 
fil de l'eau rappellent la chevelure des sirènes et des 
ondines. 

« Le meurtre de Mia » : Pauline 
Pauline, héroïne du « Meurtre de Mia », est aussi une 
adolescente condamnée par l'adultère de la mère à 
une mort consentie. Déchirée par la souffrance, elle 
préfère mourir : « Qu'était-ce que d'abandonner sa 
vie dans les mares, et de glisser parmi les nénuphars 
la courte, l'immobile pente de la mort ? » (p. 101). 
Désireuse d'en finir, elle prend une barque et se rend 
sur la mare pour « attendre le signal de l'eau » (p. 104). 
Coulant au plus profond de l'étang, elle garde « son 
attitude de vivante jusque dans ses premiers pas de 
morte » (p. 106). Si bien que Jocelyn, l'amant de sa 
mère, en la repêchant, a le sentiment qu'elle est en­
core vivante. Marqué par « cette mort trop calme » 
(p. 107), il a l'impression que cette noyade est néces­
saire au rachat de leur faute, qu'elle représente ni plus 
ni moins qu'« une offrande » (p. 108), un sacrifice 
demandé par les dieux. Impression que partage 
Pauline, « puisque sa mort allait assurer la durabilité 
primordiale du mensonge » (p. 101). 

Là encore, la jeune simple d'esprit va au-devant 
de la mort pour échapper à la douleur que lui in­
flige l'affection de sa mère pour un étranger. Mais 
cette « mort d'eau choisie d'instinct » (p. 104) à la­
quelle assiste de loin la servante est l'occasion d'une 
double libération puisqu'elle permet à cette dernière 
de mettre un terme à l'obéissance servile que lui im­
pose sa condition : témoin privilégié du drame, Mia 
n'intervient aucunement pour soustraire Pauline à 
son destin. 

« Le meurtre de Mia » met en place le même dé­
cor ophélien que L'été sera chaud. Là aussi, les nénu­
phars comme la mare fascinent Pauline comme ils 

Cette fille éternel­
lement jeune se 
noie pour devenir 
une créature de 
rêve qui épouse le 
mouvement de 
l'onde. Elle n'est 
plus alors qu'une 
chevelure dé­
nouée flottant 
librement dans 
l'eau. Ce symbole 
de libération se 
manifeste chez 
des auteurs 
comme Suzanne 
Paradis et Hélène 
Ouvrard, qui ont 
su,chacune à sa 
manière, réanimer 
la douce Ophélie. 
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ont envoûté Chimeline, et la noyade n'est qu'une 
simple solution dans l'eau : un jeune corps « que 
boijvent] les étangs » (p. 102). C'est sans aucun ef­
froi qu'elle marche à la mort : « Pauline risquait sa 
vie, et ses derniers pas vers l'étang ne tremblaient 
pas, ne déviaient pas de la ligne simple de la mort » 
(p. 103). Là aussi, lorsque son corps est repêché, pen­
dant un instant, son visage dégage « une vivante 
beauté » (p. 107), donnant l'impression qu'elle est 
encore en vie. La noyade garde intacte la jeune fille ; 
sur son visage « la mort avait respecté un pacte mys­
térieux de non-violence » (p. 107). Cette mort vou­
lue, recherchée, donne accès à la sérénité, comme 
en atteste le sourire qui flotte sur ses lèvres au mo­
ment où elle se lève pour aller se noyer. 

La noyante : Éléonore 
Dans La noyante 9, l'image d'Ophélie est également 
présente, mais elle se manifeste tout autrement, tou­
chant cette fois une jeune femme particulièrement 
blessée par la vie qui est tout à fait incapable d'af­
fronter sa dure condition de mère célibataire. Cédant 
tout naturellement à l'attrait funeste de l'eau de la 
rivière, elle y voit un moyen de mettre un terme à sa 
souffrance. Cette fin toutefois n'est présentée en 
aucune façon comme un suicide, un acte volontaire. 
C'est le résultat de sa fascination pour l'eau. « Cette 
mère-enfant, [...] cette trop fragile Ophélie, brutali­
sée par la vie, qui est entrée, fascinée par ses promes­
ses, dans le monde des reflets pour n'en plus sortir » 
(p. 99), présente cependant une singularité : elle sou­
haite attirer sa petite fille dans sa noyade, l'entraîner 
dans son sillage. Ainsi il ne resterait plus rien qui 
puisse attester de son difficile passage sur terre. 

Mais Eléonore, qui survit à la noyade de sa mère, 
devra lutter contre « l'appel de la Noyante » (p. 99) 
qui tente de la « séduire, ainsi qu'elle avait séduit 
[sa] mère » (p. 100). Mieux armée, capable de se trou­
ver des alliés, la jeune femme peut échapper au sor­
tilège de l'eau. Grâce à l'aide de Léonor surtout, qui, 
en véritable divinité de la terre, lui assure une pro­
tection efficace, elle résiste à cet appel. Dans la rê­
verie créatrice d'Hélène Ouvrard, mère et fille, même 
si elles sont confrontées à une destinée de jeune 
Ophélie, ne sont pas cependant soumises au même 
destin. La survie d'Éléonore démontre que la faute 
de la mère ne doit pas nécessairement entraîner la 
condamnation de la fille. 

Contrairement aux récits précédents, La noyante 
se conclut sur une note heureuse. À une jeune 
Ophélie, une mère néfaste qui veut entraîner sa 
fillette avec elle dans les flots, s'oppose Léonor, une 
authentique prêtresse de l'ancien culte de la déesse 
Terre qui sauve Éléonore du désespoir. Mais la sur­
vie d'Éléonore n'a rien de fortuit. C'est le fruit de 
son adoption par Léonor, véritable officiante de la 
Terre Mère qui, à l'image de sa déesse, est une femme 
complète qui, en même temps qu'un aspect bénéfi­
que, présente un aspect funeste. Elle qui n'a pas hé­
sité à donner la mort à son époux pour se libérer des 
entraves du mariage montre en revanche beaucoup 
de tendresse à l'égard d'Éléonore, sa compagne d'un 

été. Généreuse, elle l'initie à la vie pour la libérer de 
la fatalité à laquelle elle est soumise. Le salut de sa 
compagne l'absout du même coup du meurtre com­
mis vingt ans plus tôt. Si la libération des deux fem­
mes passe par cette figure de la Grande Mère, c'est 
pour illustrer la nécessité dans laquelle se trouve la 
femme d'opérer sa propre libération en revenant au 
cycle premier de la terre qui est véritablement celui 
de la femme. Ce roman contemporain rejoint donc, 
autant par son thème que par son imagerie, les lut­
tes et les revendications féministes. La figure de la 
Grande Mère manifeste, ainsi que l'a montré Gloria 
Fernan Orenstein, le désir des femmes d'en faire un 
symbole marquant « les talents, les pouvoirs et le 
devenir des femmes 10 ». 

Conclusion 
Les Ophélies de l'imaginaire québécois semblent les 
victimes impuissantes de la faute originelle de la 
femme. Elles sont le vivant écho du visage inquié­
tant de la maternité, un triste rappel de la sombre 
Eve. Pour que la pécheresse s'estompe et que la mère 
retrouve un semblant de virginité, elles sont appe­
lées à subir l'eau purificatrice. Chacune à sa manière, 
échappant à la mère coupable, triomphe de l'ombre 
maternelle. Éperdues dans leur innocence dorée, ces 
adolescentes restent éternellement vivantes dans 
notre imaginaire, non pas comme des victimes béa­
tes, mais comme des aspirantes au sacrifice que l'eau 
libère des larmes amères de la vie. Dans « Le meur­
tre de Mia », il est évident que Pauline quitte sa mère 
qui l'a blessée pour rejoindre une autre mère qui 
doit la consoler ; l'eau dans laquelle elle plonge de­
vient ni plus ni moins qu'un « ventre » (p. 102), 
image utérine toute-puissante que prend alors l'eau 
de l'étang. La trace des Ophélies, la blessure de ces 
assoiffées d'amour maternel, marque donc profon­
dément notre imaginaire non seulement comme le 
signe douloureux d'enfants larmoyantes, mais sur­
tout comme le signe d'adolescentes avides de ten­
dresse maternelle. Ces maladroites aspirantes au 
bonheur consentent au sacrifice dans l'espoir d'ob­
tenir la joie pour l'éternité, et c'est leur corps qui en 
constitue le prix. 

Chargée de cours à l'École des langues vivantes, 
Université Laval 
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